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Préface

Voici une grande aventure. Non pas de celles qui passionnent des spectateurs tranquillement assis dans leur fauteuil. Mais de celles qui entraînent l’adhésion parce qu’elles parlent au cœur vivant et douloureux de la foule humaine. Nombre de génies ont laissé derrière eux des monuments qui nous fascinent, dans les univers de l’exploration, de l’art, de la science, de la vie sociale, de la philosophie, de la politique ou de quoi que ce soit. On s’intéresse certes à leur vie, mais pour mieux comprendre leur œuvre. Par contre, à tout être humain est proposée une aventure particulière qui est appelée à devenir son chef-d’œuvre : le chemin tortueux de sa vie, qu’il suit et qui se crée à chaque pas, bien souvent sans qu’il sache bien pourquoi. Cette vie peut devenir en elle-même un monument de significations, dans la mesure où il la vit avec intensité, où il cherche à dépasser ses conditionnements, trouver sa direction, élargir son regard et devenir peu à peu lui-même dans une sorte d’unification intérieure. C’est ce que nous découvrons en lisant ce texte biographique où Bernard Durel se livre avec clarté et humilité. Ni lui ni personne n’aurait pu imaginer le fil d’or sinueux qui allait le conduire à ce qu’il est devenu.


Parmi les nombreuses pépites qu’offre ce livre, l’une des plus frappantes est donc sa trajectoire. Très intelligent et doué pour les études, il est bien parti pour devenir un scientifique de bon niveau ou, peut-être, un homme politique en vue. Mais il est habité par ce type de regard posé sur la réalité, qui ne voit en elle rien de bien solide : serait-ce le regard proposé par le bouddhisme sous le nom d’impermanence ? Vivre en couple ne lui inspire pas plus d’enthousiasme. « Vanité des vanités… » : telle pourrait être son état d’esprit profond à l’époque de sa jeunesse. Où donc aller ? À quoi consacrer sa vie ? Pas facile d’en décider pour un tempérament comme le sien ! Sauf qu’il est des moments où résonne dans son intériorité une sorte d’appel de l’au-delà ; quelque chose de nouveau se met alors en marche.

Faute de mieux, le voici donc entré dans l’ordre des Dominicains. Là, il rencontre le frère Albert-Marie Besnard, un maître spirituel « crédible » qui appelle sans cesse à devenir soi-même. Le noviciat terminé, il se jette à corps perdu dans les études, la philosophie le passionne et va devenir un de ses points d’ancrages forts. Il devient prêtre. Et l’heure du choix vital arrive. Car le concile Vatican II, puis la révolution culturelle de Mai 68 introduisent un doute important dans la société civile, dans l’Église, dans l’ordre dominicain et donc chez Bernard : la foi chrétienne est-elle encore crédible ? Questionnement bouleversant. Bernard va-t-il suivre nombre de ses frères dominicains qui abandonnent le grand bateau catholique, lequel semble sombrer ? Il entre dans une recherche intense et découvre, dans une sorte de révélation évangélique, qu’à chaque jour suffit sa peine : la manne est donnée par le divin maître pour le jour présent. L’important est de faire le pas d’aujourd’hui dans la confiance, et toujours dans la conscience de la fragilité humaine.

Nommé en Suède, il y apprend la méditation zen très répandue et qu’il s’approprie, ainsi que l’écologie qui y est pratiquée depuis longtemps. Chez Karlfried Graf Dürckheim, il découvre la présence cachée de l’inconscient, et des moyens de l’aborder. Dans les monastères zen du Japon, avec le dialogue interreligieux monastique (DIM), il est frappé par la puissante pensée bouddhiste, qu’il relie à la lignée de Maître Eckhart. Toujours avec le DIM, il fait connaissance avec un autre dominicain, Shigeto Oshida, qui lui révèle l’engagement spirituel profond dans l’amour de la terre. Une multitude d’autres rencontres complètent et élargissent ces premières bases. Il est dans une écoute attentive des divers systèmes de pensée. Il les intègre, les met en relation les uns avec les autres, ainsi qu’avec les grands du passé ou du présent, dans une sorte de dialogue intérieur, une méditation vitale, qui lui permet de mûrir et d’étayer sa pensée et sa pratique.

Peu à peu, un autre monde se révèle à lui, une nouvelle façon de voir la vie. Élevé dans le dualisme nécessaire à la science, il reconnaît la valeur de celui-ci comme premier temps du parcours humain. Mais il affirme la nécessité spirituelle de s’en dégager pour accueillir la non-dualité en tous domaines : homme/femme, moi/l’autre, au-delà/ici-bas, passé/présent/futur, bien/mal, vie/mort, réussite/échec, corps/esprit, etc. Il met en tension les deux cultures : son christianisme assumé et repensé, et les grandes intuitions asiatiques. La fécondité en est étonnante. Ainsi dégage-t-il les éléments nécessaires à un changement de conscience de notre culture, afin d’ouvrir les voies d’une foi dans l’avenir. La personne de Jésus, dans son humanité concrète au quotidien, le touche de plus en plus profondément. Il y ressent l’insondable mystère de l’être humain en chemin. Une nouvelle façon de vivre s’organise en lui, s’étoffe. Il en trouve de nombreuses résonances dans la Bible qu’il relit autrement, chez les spirituels de la tradition chrétienne, et chez les chercheurs contemporains. Il en jaillit ainsi un enseignement qui, par la suite, va attirer de plus en plus de personnes assoiffées d’une parole spirituelle, christique et positive, dite avec force, face à la douloureuse désorientation d’aujourd’hui.

Frère Benoît Billot, o.s.b.




Introduction

Discrétion, bienveillance de fond, l’énergie et la mémoire toujours vives, une rare aptitude à écouter et à aller à l’essentiel. À chacune de nos rencontres, le frère (il n’aime pas trop qu’on l’appelle « père ») Bernard Durel s’est prêté avec bonne grâce à l’exercice de l’interview et en a facilité l’exercice, sans jamais manifester d’impatience ou tout autre mouvement d’humeur contraire. Cette disponibilité m’a, je l’avoue, d’autant plus agréablement surpris qu’il était sceptique quant au projet d’en faire un livre. Comment expliquer ce peu d’empressement à partager un riche vécu, marqué tant par la rencontre d’hommes et de femmes d’exception – de Mère Teresa au psychothérapeute Karlfried Graf Dürckheim, en passant par Arne Næss, le fondateur de l’écosophie –, que par une inlassable quête de vérité, un besoin inextinguible de revenir aux sources mêmes de l’Évangile et aux « illuminati » qui l’incarnent, de Maître Eckhart à Etty Hillesum, en passant par Dietrich Bonhoeffer, Alexandre Men, ou Thomas Merton ? Comment, donc, expliquer cette réserve de fond ? La réponse tient en un seul mot : humilité. Une humilité réelle et non feinte, comme on la rencontre trop souvent chez des personnes qui font pourtant profession de vie spirituelle. L’homme, du reste, se présente comme « plutôt timide, introverti, voire incertain ».

L’insistance de ses amis, parmi lesquels nombre de personnes qu’il accompagne depuis parfois plusieurs décennies, a eu raison de ses réticences. Pour faire avancer plus avant cette conversation à « ciel ouvert », nous nous sommes donc retrouvés trois jours d’affilée, en compagnie d’un de ses amis et collaborateurs, dans un monastère de dominicaines situé près d’Orbey, dans les Vosges. Un lieu charmant, où il donne souvent des sessions, à l’écart du bourg et pas très éloigné du couvent des dominicains de Strasbourg, sa résidence depuis son retour de Suède. Toujours le premier levé, il était très vite à la besogne, affairé dès potron-minet à préparer la célébration de la messe quotidienne et à peaufiner ses homélies, en étant désireux de poser des questions et d’ouvrir de nouveaux horizons pour ne pas assommer son auditoire par des réponses préétablies. Les sourcils broussailleux en point d’interrogation, les yeux d’un bleu lumineux, la silhouette tassée par le poids des ans, la présence apaisante, il allait et venait en confiance d’un pas sûr et tranquille, déambulant aussi aisément dans les couloirs et escaliers du monastère que dans les méandres de sa réflexion et la narration de sa vie.

Une vie dont il a soin de rappeler que ses grandes étapes sont structurées autour d’un même besoin, d’une même nécessité : sortir des impasses pour trouver, chaque fois qu’il le faut, le passage pour « reprendre la route vers l’avant ». La vie d’un homme libre, somme toute, resté certes fidèle à son Ordre comme à l’Église catholique, mais avec un esprit critique avisé qui ne s’interdit jamais les remises en cause, parfois acerbes, ni les pas de côté. Le plus conséquent étant la pratique depuis les années 1970, avec constance, au point de l’enseigner aux autres, de la méditation « dans l’esprit du zen », comme il aime la qualifier. Une façon de rappeler que si cette discipline doit beaucoup au bouddhisme japonais, lui n’en est pas prisonnier et n’en reste pas moins – ou, plutôt, davantage – un disciple du Christ sur lequel il n’a eu de cesse de renouveler son regard.

Plus frère en humanité et éveilleur à notre nature profonde que frère prêcheur – comme on appelle un dominicain –, plus accompagnateur que docte, ce clerc est de ceux qui, attentifs à répondre aux appels de leurs contemporains à donner du sens à leur vie, ont su les rapprocher du christianisme – sinon de l’Église – dont ils s’étaient éloignés, sans toutefois les y enfermer. Il est resté attentif, en cela, à les aider à cheminer dans leur propre vie, en toute simplicité, avec retenue, quitte à recourir parfois à un simple mot, une seule phrase. À l’instar de ces maîtres zen adeptes des koan – questions ou énigmes absurdes destinées à faire progresser le disciple sur la voie de l’éveil –, dont il confie volontiers qu’ils l’ont inspiré. Notamment pour approfondir les paraboles de Jésus destinées, elles aussi, à déstabiliser ses disciples afin de les aider à mieux accueillir le souffle de l’Esprit.

On l’aura compris, la quête du frère Bernard Durel fait toute sa place à la spiritualité chrétienne, tout en l’englobant dans une perspective plus large, à la croisée des apports de l’Orient et de la psychologie, lui-même ayant suivi tout un parcours de guérison intérieure. Dans une posture fondamentalement ouverte et intégrative, qui tend à franchir des seuils successifs sans renier le vécu précédent.

Jean-Claude Noyé
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Une jeunesse à Paris

Enfant de la guerre

Jean-Claude Noyé. Vous êtes né en 1940 dans un village près de Fontainebleau et avez grandi à Paris, dans le 12e arrondissement d’abord, puis dans le quartier Montparnasse. Pouvez-vous nous parler de votre famille ?

Frère Bernard Durel. Ma mère, Paule, et mon père, Paul, sont tous deux nés en 1909. Ils se sont mariés en 1939, juste avant la guerre. Je suis l’aîné de leurs quatre enfants. Ma sœur Monique, et mes deux frères Michel et Denis sont venus au monde dans la foulée, entre 1940 et 1945. Nous sommes donc des enfants de la guerre. Ma mère est née dans un milieu plus aisé que mon père. Elle avait fait des études d’ingénieure et avait démarré une vie professionnelle qu’elle a interrompue après son mariage. Plutôt sportive, elle est restée en excellente santé quasiment jusqu’à sa mort, à l’âge de 96 ans. Je garde le souvenir vif d’une femme aimante qui m’a toujours encouragé à avancer dans la vie. Un exemple : quand je lui avais fait part de mon désir de ne plus être louveteau parce que je trouvais cela difficile, elle m’a encouragé à persévérer, ce dont je lui suis très reconnaissant. J’ai gardé en mémoire un évènement symbolique : en 1957, j’ai été reçu troisième au concours général de mathématiques. Très heureuse et fière de son fils, elle m’a accompagné à la Sorbonne pour la remise des prix en présence de Vincent Auriol, alors président de la République.

Elle vous a longtemps accompagné dans certains de vos voyages !

Du fait de la santé chancelante de son mari, elle a longtemps accepté d’avoir une vie somme toute limitée. Quand il est mort à l’âge de 77 ans, elle a renoué avec des relations anciennes et voyagé. Chaque été, je passais une semaine de vacances avec elle. Je l’emmenais chez des amis où elle était toujours bien reçue, car nos hôtes appréciaient sa discrétion et son intérêt pour les autres. Toujours prête à partir, elle était une compagne de voyage facile, et même idéale.

Et votre père, qui était-il ?

Il a vécu un drame que je qualifie de fondateur : son père a été tué en 1915 sur le champ de bataille à Verdun. Mais il n’a appris son décès qu’en 1919. Cette longue période d’incertitude et l’absence d’un papa ont eu une répercussion profonde sur sa vie et sur sa santé, qui a toujours été fragile. Plutôt timide, sinon effacé, en retrait, il était insomniaque et souffrait tant de problèmes digestifs à répétition que d’asthme. Des maux à forte composante psychosomatique. Ses maladies successives et la tristesse qui le hantait étaient ressenties comme une menace par le jeune que j’étais, désireux de réussir ses études et d’avancer dans la vie. Plus tard, face aux difficultés de la vie d’adulte, j’ai pris de plus en plus conscience de ce qu’il ne m’avait pas donné en tant que père. Je l’ai cherché ailleurs, parfois sans succès. Mais, comme je l’ai écrit dans mon sermon à l’occasion de ses obsèques, en 1986, « finalement Dieu a été bon avec moi et il a placé sur mon chemin des amis, des “pères” pour ainsi dire, des signes et des instruments du Père. C’est ainsi que j’ai retrouvé la force de vivre et même d’aider les autres à retrouver la vie ». Cela grâce à tout un parcours qui m’a aidé à sortir des impasses et permis, finalement, de pouvoir regarder mon père avec un amour et une compassion authentiques.

Un parcours sur lequel nous reviendrons amplement. Dans l’immédiat, pouvez-vous nous dire dans quelle ambiance familiale vous avez grandi ?

Mes parents avaient une relation paisible entre eux. Même si, eu égard à la diversité de leurs origines sociales et de leurs tempéraments, leur alliance était quelque peu improbable, leur mariage a, je crois, été bon et heureux. Mon père avait, du reste, une claire conscience que c’était pour lui une chance, et même une grâce, selon ses propres mots, d’avoir épousé ma mère. Il n’y avait pas de cris chez nous. Il n’y a pas eu non plus de ruptures ou de conflits dans notre fratrie. En cela, je pense que mon père et ma mère ont réussi quelque chose. Ils ont été de bons parents, avec leurs limites. J’ai mieux compris, avec le temps, quelles avaient été, justement, leurs conditions de vie et autres conditionnements, et tout ce que je leur devais. Devenir l’ami de ses parents, les rejoindre dans une sorte de contemporanéité, une grande proximité par-delà les différences de génération, en reconnaissant une « dette » envers eux, c’est, au fond, ce cadeau qu’ils m’ont permis d’expérimenter.

Vous n’avez pas vécu de crise adolescente ?

Non. En tout cas pas de crise marquée. À 14 ans, j’ai compris que je ne pourrais pas trop compter sur mes parents. Ne serait-ce que parce qu’ils ne pouvaient plus m’aider dans mes études. Je vivais une certaine distance ou retenue avec mon père. Je me censurais, mais pas au point de renoncer à des choix importants comme, plus tard, celui d’embrasser la vie religieuse. Quand, en 1962, j’ai décidé de devenir dominicain, je ne les ai pas consultés au préalable, je les ai mis devant le fait accompli. Ils ont été très surpris mais, même si cela représentait une forme de sacrifice pour eux, ils ont fait bonne figure. Ils ont réagi avec « crainte et tremblement » comme il est dit dans la Bible, en « bons » chrétiens. Dans les documents de mon père, j’ai retrouvé cette note : « L’ordination de Bernard : le plus beau jour de notre vie ! » Quand mes parents venaient me voir au couvent, ils me trouvaient heureux. Je leur ai caché mes difficultés et incertitudes pour les protéger. Et parce que j’étais convaincu qu’ils ne pouvaient pas m’accompagner dans ce chemin-là. Ou que cela eût été injuste de réclamer plus de proximité.

Premières influences catholiques

Vous avez fait allusion à leur foi. Quelle était-elle ?

Tous deux étaient des chrétiens sociologiques, comme on dit maintenant, c’est-à-dire par tradition et héritage. Mais ils étaient profondément croyants, avaient une vie de prière et prenaient leur pratique religieuse au sérieux. Cependant, leur religion n’était pas ostentatoire. Pas de prières à table, par exemple. Ils se réunissaient régulièrement avec des amis, en présence d’un prêtre, pour lire, prier et discuter d’ouvrages religieux. Mon père s’est engagé dans le patronage Saint-Camille. Ma mère a fait partie des Compagnons de Saint François, une branche laïque de l’ordre franciscain fondée pour promouvoir les valeurs de paix, de tolérance, de fraternité et d’amour de la nature. Dans ce cadre, elle a fait en 1937 un pèlerinage à Assise en compagnie de l’abbé Franz Stock, haute figure de l’amitié franco-allemande. Vingt ans plus tard, en pleine guerre d’Algérie, j’ai fait moi aussi, avec les Scouts de France, le même pèlerinage, très émouvant, pour la paix dans ce pays déchiré. Pour en revenir à mes parents, tous deux ont donc été liés à ces mouvements de jeunesse catholique qui préfiguraient, avant la guerre, le meilleur du concile Vatican II. Ils y ont rencontré un christianisme moderne auxquels ils sont restés attachés. Je pense que la religion les a soutenus, notamment dans les difficultés et incertitudes liées à l’arrivée de quatre enfants en temps de guerre et d’occupation.

Vous-même, quelle éducation religieuse avez-vous reçu ?

Comme dans la plupart des familles françaises de l’époque, une éducation catholique romaine : messe tous les dimanches, catéchisme, confession régulière. Une éducation catholique déterminée, bien que non fondamentaliste, imprégnée des idéaux d’une foi sincère, du sens de la responsabilité sociale et d’un désir de paix. J’ai été enfant de chœur pendant des années. Mais je n’ai pas fait ma scolarité dans une école catholique, trop chère pour les moyens relativement modestes de mes parents. Mon éveil à la foi a été fortement coloré par mon appartenance, de la fin des années 1940 jusqu’au début des années 1960, au mouvement scout où j’ai franchi les diverses étapes, de simple louveteau à chef de patrouille. Je dois dire que les aumôniers scouts que j’ai rencontrés m’ont, par chance, donné une bonne image de l’Église et qu’ils ont eu un rôle positivement influent sur moi. Ne serait-ce que par leur encouragement à faire de bonnes études et à les poursuivre après le bac. Ce qui, à l’époque, n’était pas si fréquent. C’est aussi dans le scoutisme que je me suis familiarisé avec la Bible.

Le scoutisme a donc été marquant pour vous ?

Certainement. Outre l’exercice de la responsabilité et l’expérience de la fraternité, je lui suis reconnaissant d’avoir permis au citadin que j’étais de faire l’expérience de la vie et de l’activité physique au grand air. Pendant nos camps d’été, nous pouvions marcher trois semaines d’affilée, sac au dos, en compagnie de l’aumônier et des chefs, tout le monde à la même enseigne… Je me souviens, par exemple, qu’une année nous étions allés en Alsace, de Molsheim à Cernay, sur la ligne des crêtes. Découvrir la beauté de la nature, de la montagne, des arbres et des animaux : ce fut pour moi un éveil précieux qui a nourri, à coup sûr, ma sensibilité à l’écologie. Quant à l’expérimentation du « métier » de la vie ensemble, en partageant les tâches quotidiennes – faire la vaisselle, couper du bois, faire du feu, monter la tente –, c’est un apport non moins précieux. Sans cette familiarité avec la vie en groupe, acquise dès le plus jeune âge, aurai-je été seulement capable de traverser durablement les aléas de la vie conventuelle ? Je n’en suis pas sûr…

Quelle expérience d’Église s’est jouée pour vous à ce moment-là ?

Une expérience savoureuse. Les prières, les célébrations très simples, assis par terre, au grand air, sous le ramage des arbres ou sous le ciel étoilé, les entretiens en groupe : tout me plaisait. J’expérimentais là une autre religion que celle de la paroisse, plus authentique. Une religion « païenne » au sens noble du terme, fascinante. J’en ai gardé le goût des liturgies simples, dépouillées, essentielles. Rétrospectivement, je peux dire que, sans le scoutisme, je me serais éloigné de l’Église à l’adolescence. Je peux dire aussi que j’ai eu la chance de ne pas avoir souffert de l’Église d’une manière ou d’une autre. Alors qu’au cours de mes voyages en Europe, en particulier dans les pays scandinaves, j’ai constaté que dans les familles, les paroisses, les écoles, une proportion très significative de gens de ma génération avaient souffert, directement ou indirectement, d’abus de pouvoir ou d’abus de confiance, d’emprise psychique et spirituelle, sinon de sévices corporels… Lors des très nombreuses sessions en Irlande, en écoutant les participants, j’ai réalisé que de nombreuses religieuses avaient souffert d’abus sexuels. Bien que les médias se soient déjà fait l’écho de ces faits auparavant, faire la rencontre directe de victimes a été pour moi une expérience forte, et j’ai alors considéré que j’avais eu, pour ma part, beaucoup de chance.

Un parcours scolaire sans faute

Vous dites volontiers que deux « Églises » vous ont formé : l’école laïque et l’Église catholique romaine…

L’école, c’était important pour moi, j’y étais heureux car j’avais de bons résultats, surtout en maths et en physique. Ce monde de l’école, de la science et de la République laïque, était un espace où on ne rencontrait jamais Dieu. Dans la deuxième école, le deuxième monde, celui de ma famille, de la paroisse, du scoutisme, Dieu était pris au sérieux. Mais la science en était complètement absente. Paradoxalement, j’ai vécu de manière sereine, sans tiraillement intérieur particulier, mon appartenance à ces deux univers étanches. Sans doute parce que leurs représentants, dans leur univers propre, étaient tous crédibles.


Avez-vous toujours été un très bon élève ?

Sans forfanterie, je crois que oui. Quand je suis entré à l’école primaire, à 6 ans, ma mère m’avait déjà appris à lire, ce qui m’a donné une longueur d’avance. À l’époque, la plupart des élèves terminaient leur cursus à 14 ans, alors âge butoir de la scolarité obligatoire. Moi, j’ai continué. En raison du statut social de ma famille, je ne suis pas allé au lycée général, mais dans un lycée technique, dans une filière dite « moderne ». Par chance, mes professeurs, ainsi que les chefs scouts, tous très encourageants eu égard à mes résultats scolaires, m’ont poussé à quitter la filière technique pour rejoindre la filière scientifique, plus prestigieuse et exigeante. À 16 ans, j’ai donc été envoyé dans la classe supérieure surnommée « mathélem » : la classe de mathématiques élémentaires, qui deviendra par la suite la terminale C, puis la terminale S.

La voie royale pour entrer en classe préparatoire…

Oui, à condition de réussir le bac avec de bonnes notes, ce qui a été le cas. Mais mon aptitude à intégrer « maths sup » et « maths spé », la première et la seconde année de l’ancienne filière de classes préparatoires aux grandes écoles, avait déjà été préfigurée par ma participation au Concours général, examen national des meilleurs lycéens de France. J’ai donc été accepté dans une prépa musclée au lycée Saint-Louis du Quartier latin, qui compte parmi ses anciens élèves pas moins de trois prix Nobel de physique. Mais je me suis accroché et n’ai pas redoublé. C’est ainsi que je suis entré à l’automne 1959 à l’École des mines de Paris, elle-même pourvoyeuse d’ingénieurs de haut niveau, dont le prix Nobel de physique Georges Charpak.

C’est pendant cet automne 1959 que la politique entre dans votre vie ?

En tant que membre de l’Union des grandes écoles, qui avait pris position contre la guerre d’Algérie et pour l’indépendance de ce pays, j’ai rencontré des politiciens de gauche et suis entré dans le débat politique. Les articles sur les conditions de vie en Algérie et sur la répression coloniale implacable menée par l’armée française, y compris par la torture, m’ont conduit à une posture clairement anticoloniale. Émile Vercors, l’auteur d’un livre célèbre, Le silence de la mer, avait écrit un papier dans Le Monde intitulé « Hitler est de retour ». Moi-même et des condisciples, nous avons rédigé un article condamnant les violences dans La Mine Noire, le journal de l’École des mines.

Est-ce que cela a été un moment important dans votre vie ?

On peut le dire, dans le sens où ce fut comme une perte d’innocence. J’ai pris conscience de l’état alarmant de la majeure partie du monde : de la misère, de l’oppression et de l’injustice coloniale, qui contrastaient avec la richesse et le « progrès » des pays occidentaux. Ce dessalement a commencé à ébranler le projet de vie que je m’étais forgé jusque-là : faire avancer la recherche scientifique au service de l’économie, mais je n’allais pas tarder à comprendre que c’était une économie militaro-industrielle aux fondements mortifères. Très vite aussi, j’ai compris que les jeux politiciens étaient vermoulus et que les hommes politiques n’étaient tout bonnement pas à la hauteur des enjeux et défis à relever. J’ai donc renoncé à m’engager plus avant dans la voie politique, comme je l’avais envisagé un temps.

Revenons si vous le voulez bien à vos études…

Volontiers. Lors de ma dernière année à l’École des mines, je me suis spécialisé dans le génie électrique et la production d’électricité pour l’industrie. C’était le début de l’ère nucléaire en France et j’ai travaillé comme stagiaire dans une entreprise parisienne chargée de la construction de la centrale nucléaire de Brennilis en Bretagne. J’ai apprécié, et même trouvé passionnant, ce travail dans un domaine nouveau et stimulant. Du reste, si j’avais poursuivi dans cette voie, j’aurais probablement pu faire de la recherche scientifique fondamentale au Centre européen de recherche nucléaire (CERN) à Genève.

Cette plongée dans la science n’a pas altéré votre foi religieuse ?

Non, car, comme je l’ai déjà évoqué, le déterminisme scientifique et la foi en Dieu n’étaient – et ne sont toujours pas – contradictoires à mes yeux. La découverte de l’œuvre de Teilhard de Chardin dans la bibliothèque d’une amie de mes parents, m’a conforté dans cette approche, puisque ce père jésuite était un paléontologue de renom ainsi qu’un auteur d’œuvres phares comme Le phénomène humain et Le milieu divin et de textes spirituels inspirants comme La messe sur le monde.

Êtes-vous pour autant devenu son disciple ?

Non, car j’ai vite rencontré d’autres maîtres. De surcroît, je ne partageais pas tout à fait sa vision de l’Histoire engagée dans un mouvement de progrès continu, un processus de déploiement supposant que la matière a la double propriété de se complexifier et de se conscientiser progressivement. La guerre d’Algérie était un démenti formel de l’optimisme de Teilhard. Par la suite, il a disparu de ma vie. Reste que l’affirmation par ce grand savant de la coexistence de deux mondes, science et religion, articulés entre eux, comme deux faces de la Vérité, a eu une grande influence sur moi à un tournant décisif de ma vie où je commençais à fréquenter les Dominicains.


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Halftitle



		Titre



		Copyright



		Préface



		Introduction



		1. Une jeunesse à Paris











Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
Bernard Durel

Conversation avec Jean-Claude Noyé
o

¢

/</ers la i‘ff
source m’rerleure /

«Prétre dominicain, la méditation

dans l'esprit du zen a approfondi

=) mon christianisme »

DESCLEE DE BROUWER






OPS/images/pub.jpg





